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« Entre leurs cuisses, les femmes cachent une énigme. »

 

Cet Éloge du con est une synthèse des principaux thèmes chers au docteur Zwang en même temps qu’un vibrant plaidoyer pour ce que François Mauriac nommait « l’ignoble petit mot de trois lettres ». Le premier texte, par un détour lexicologique, montre l’universelle dépréciation de la désignation du sexe féminin (source inépuisable d’injures : celui qui a l’air d’un con) comparée aux flatteuses appellations du sexe viril. Dans les textes qui suivent, Zwang se fait l’apôtre d’une « esthétique vulvaire », redonne toute son importance (et sa place) au clitoris, s’insurge contre la mode de l’épilation et nous parle gravement de la sodomie.

Sans pédanterie, dans un style flamboyant, avec une grande culture et une passion communicative, parfois polémiste mais certainement démystificateur, Zwang nous donne à voir le sexe féminin sous un éclairage inédit.

 

GÉRARD ZWANG chirurgien, sexologue réputé, est le défenseur infatigable du sexe féminin. Son premier ouvrage majeur, Le Sexe de la femme, publié en 1967, connut un grand succès en même temps qu’il provoqua quelques grincements de dents. C’était la première fois, en effet, qu’un livre parlait avec passion et naturel du sexe de la femme et en faisait une description anatomique exacte.
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 Pour Michèle, ma belle de pied en cap.


PRÉFACE À LA DEUXIÈME ÉDITION

L’homme, la femme de caractère ne se laisse pas manipuler par les aléas de l’existence. Car le mauvais ne contrarie que trop souvent le délectable. C’est ainsi que, selon mon vœu ressassé depuis cent ans, je ne serai pas mort avant d’avoir vu enfin mousser, au bas du ventre d’une statue, cette toison pubienne triangulaire qui indique la féminité, attire le regard et stimule le désir. Sur une belle Ève ce gazon vénusien est éclos dans le beau jardin niçois de la bonne sculptrice, Elisheva Copin. Elle fait honte à tous ces Attila, désherbeurs de pubis, arracheurs de touffe, de Praxitèle à Bourdelle, qui ont odieusement censuré le poil de femme. Bénie soit Elisheva, réimplantant cette divine motte consacrée par le vocabulaire, célébrée par tant de poètes, et que son exemple, de génération en génération, inspirant ses épigones des deux sexes, venge toutes ces belles victimes de la déforestation qui peuplent squares, mairies et musées. Cette hirondelle n’a malheureusement pas encore établi le printemps. Le mal court toujours.

Dénonçant, dans Le Sexe de la femme de 1967, les horreurs de la clitoridectomie en terre exotique, je n’imaginais pas dans une réédition, trente ans plus tard, devoir dénoncer la criminelle importation chez nous de cette ignominie. Défendant vigoureusement, la même année 1997, l’intégrité anatomique native de la vulve, contre les assauts d’excités du bistouri1, je ne pensais pas, dix ans plus tard, devoir m’élever contre l’extension désastreuse du passage du sexe des dames adultes à un abominable con-formateur… déformateur.

Combien de fois faudra-t-il répéter que les organes génitaux externes de la femelle humaine ont été sculptés par cinq (voire sept) millions d’années d’évolution hominisante. Configuration engrangée dans le cerveau des instincts pour que les humains reconnaissent la femme à sa pilosité sexuelle triangulaire, et à sa fente verticale – entre autres indices et stimuli déclencheurs. Fente vulvaire d’où émergent chez la plupart, en élégant jabot, peu ou prou de capuchon clitoridien et de petites lèvres. Et je ne parle pas du suave, inimitable arôme, aussi stimulant qu’identifiant et sécurisant.

Combien de fois faudra-t-il répéter que les petites lèvres, ces poétiques nymphes si utiles dans la protection du vestibule et l’émission des eaux féminines, sont une formation anatomique dont seule la Femme possède la glorieuse exclusivité au sein des créatures terrestres, et qu’avec le capuchon clitoridien elles montrent une telle variété morphologique qu’elles donnent au sexe de chaque femme un aspect original, tout personnel – en une « crête de chair2 » sans pareille, à la peau doucement veloutée, qui est une des plus délicates gracieusetés du corps féminin. C’est en grande partie grâce à ces nymphes qu’on peut dire avec bonhommie : « y’a pas deux cons pareils »…

Qui oserait donc, sans outrecuidance, vouloir « réformer » ce que la bonne nature a modelé, « mis au point » pour l’optimisation de l’aspect et de la fonction ? Il n’y a rien à retoucher au sexe d’une femme adulte normale. J’ai été heureux de voir mon précepte repris par mon ami Pierre Foldès3. Celui qui a le courage, au possible péril de sa vie, de redonner « le moral » et « quelque chose en haut de la fente » à tant de malheureuses excisées dans l’enfance. Paraphrasant Aristide Briand je pourrais ainsi dire : « arrière les couteaux, arrière les ciseaux » ! Et c’est un chirurgien qui parle !

Le noble art qui m’a permis de sauver la peau à tant de cancéreux, de soulager tant de douleurs, de restaurer tant de périnées délabrés par la gésine, est malheureusement sali par des gougnafiers. J’ai d’éminents collègues chirurgiens plasticiens, bienfaiteurs de l’humanité, qui savent pallier les méfaits de l’âge comme les disgrâces natives. Ceux qui remodèlent les ventres, redonnent forme aux seins, effacent vergetures, rides et bajoues, donnent aux nez cyranesques un plus élégant profil. Hélas au sein même des professionnels de l’esthétique sévissent des « jaunes » plus ou moins marrons qui déshonorent le merveilleux métier de la main opérante.

Une première catégorie de malfaiteurs propose, depuis des lustres, une véritable forfaiture. Il s’agit, par « hyménoplastie » (comment faire la « plastie » d’un organe qui a disparu ?), de plicaturer l’entrée du vagin pour que ça fasse mal et que ça saigne lorsque l’acheteur d’une faussement déclarée vierge introduira son glorieux zob au soir des noces. Allah est grand ! Mais c’est de la médecine, c’est de la chirurgie que de couper dans le corps d’une jeune femme pour la faire souffrir… et pour tromper sur la marchandise4 ? C’est se montrer citoyen d’une république laïque ? Les coupables ne méritent que crachats. Mais il y a pire. Car une malfaisante industrie exerce maintenant ses mauvais traitements bien au-delà du cercle des fidèles du Coran.

Une deuxième génération de malandrins fait désormais son beurre en défigurant ce sexe que tant de femmes ne savent pas assumer – déjà parce qu’elles n’ont que fort rarement vu celui de leurs congénères, si elles ne sont pas professionnelles de santé5. Et c’est aussi la faute à Phidias, la faute à Rodin, la faute à tous ces peintres et dessinateurs aveugles, à tous ces manuels scolaires pour lesquels les femmes n’ont pas de poils pubiens, sinon rarement, n’ont qu’exceptionnellement une fente vulvaire, et ne sont jamais ornées de nymphes et capuchon visibles. La faute à cette sexologie de pacotille qui, dans la presse pour salons de coiffure, patauge dans la physiologie orgasmique féminine, entre le clitoris, le vagin, le point G, les faisceaux ischio-pubiens et le reste, raconté par des incompétents…

« Vous trouvez votre mont de Vénus trop saillant ? Je vais vous le liposucer pour que vous ressembliez à votre poupée Barbie… Vous trouvez votre capuchon clitoridien trop proéminent ? Je vais vous le réduire pour que ce truc disgracieux disparaisse entre vos grandes lèvres… Vous pensez que votre gland du clitoris ne se découvre pas assez ? Je vais vous le décapuchonner pour que votre petit copain le trouve plus facilement, et quand il vous pénétrera son sexe vous chatouillera mieux… Vous êtes honteuse de la taille de vos petites lèvres, qui pointent au dehors ? Je vais vous les mettre à l’alignement, les raboter pour que rien ne dépasse, et bien rasée vous aurez le même abricot bien lisse que votre mignonne petite fille… Vous n’avez pas trouvé votre point G ? Je vais vous le gonfler et vous allez mieux sentir passer votre chéri », etc : on peut aussi boursoufler ou déballonner les grandes lèvres, on peut ressusciter l’« abaissement opératoire du clitoris » subi et préconisé en son temps par feue la princesse Marie Bonaparte… que ne ferait-on pour exploiter le snobisme et le suivisme, l’ignorance, la naïveté et la crédulité humaines…

Ces propositions malsaines ne tiennent ainsi nullement de la chirurgie, mais de la dégradation d’œuvre d’art… voire des coups et blessures.

C’est un déni de la féminité, et de l’état adulte, c’est s’infantiliser que de massacrer sa pilosité génitale6… il n’est pas de gland clitoridien que ne sache trouver un doigt – une langue – habile, mais dans notre espèce il restera toujours hors de portée du dos de la verge introduite… il n’y a pas de « phimosis » féminin sinon chez de vieilles crasseuses… le jabot du capuchon et des nymphes est un des éléments principaux donnant à chaque sexe de femme du caractère et de l’originalité… le point G n’a aucun substratum anatomique bien délimité, en rendant plus saillants les tubercules vaginaux antérieurs on ne change rien à une sensibilité très variable d’une femme à l’autre, et que les doigts stimulent mieux que le membre viril…

Tout tripatouillage défigurant vulve et vagin normaux est donc stupide, fallacieux, mais aussi dangereux. Porter le bistouri dans des zones hypersensibles, innervées par des ramifications neuronales et des récepteurs fort délicats risque non seulement de créer des cicatrices douloureuses, mais aussi de sectionner des nerfs vecteurs de sensations érogènes. Beau résultat, inverse de celui escompté, et qui a bien dû se produire. Mais il est encore dissimulé par la honte de celles qui n’osent pas avouer leur recours à une chirurgie et des « chirurgiens »… inavouables.

On se demande où ces massacreurs ont prêté le serment d’Hippocrate. Quels titres ils arborent sur leur papier « professionnel », agréé par le Conseil de l’ordre. Quel est le montant de leurs honoraires, évidemment hors convention de la Sécurité Sociale. Et comment leur adresse a pu être communiquée à leurs victimes volontaires. Le plus souvent, je pense, par ouï-dire, par prosélytisme de la part de celles qui sont passées à la « rectification » et qui engagent les copines à les imiter. C’est la mode : « je t’assure, tu devrais faire comme moi, d’ailleurs maintenant c’est comme ça qu’il faut être, pour les hommes »… Je soupçonne aussi certaines de ces épilatrices de maillot, mes vieilles ennemies tapies dans les instituts dits « de beauté », d’être de dévoués agents recruteurs pour les « chirurgiens de l’intime ».

Il est évident que les autodestructrices sont de malheureuses gourdiflettes, mal dans leur peau, pratiquantes assidues du rasage, pour ressembler aux poupées sans touffe axillaire ni pubienne de New-Look, inquiètes de voir alors apparaître dans leur miroir des petites lèvres qu’elles n’ont vues sur aucune peinture, des faibles du caractère et du pouvoir de séduction, prêtes à « tout faire » pour être « comme les autres » alors qu’elles ignorent comment ces autres sont faites, et aussi pour s’attacher plus durablement leurs éventuels futurs partenaires, persuadées que l’aspect de leur sexe – entre autres mochetés – a rebuté ceux qui les ont lâchées. Les hommes, d’ailleurs, ne sont pas tous innocents dans l’affaire.

L’homme de bien ne saurait supporter que sa compagne de lit se fasse « opérer » pour changer un aspect qui n’a aucune raison raisonnable de lui déplaire ; du moment que « c’est le sien » et qu’il fonctionne. Mais il en existe d’autres qui, pitoyables ignorants n’en ayant pas vu beaucoup « en vrai », sont surpris par l’efflorescence des nymphes, et en font réflexion désagréable, minables pauvres types ; et d’autres, il y en a toujours, qui ne souffrent toujours pas le poil de femme. Tel ce pauvre monsieur Frédéric Beigbeder. Rebuté par le « tablier de sapeur » auquel il préfère le triste paysage du Mont Chauve, ce mondain très « in » déclare renoncer aux délices terrestres du broute-minou7, ce régal de gourmet, quand il redoute qu’un poil follet ne se vienne coincer entre ses si dents si délicates… Mais il court peu de risques au sein de ses fréquentations. Car là se trouve un vivier, pour alimenter le compte en banque des coupeurs de femmes. En ces milieux « branchés » où les dames partouzardes snobinardes plus ou moins mondaines n’arborent que chattes rasées, bientôt passées au conformateur à la mode. Le rasage aura fait le lit du rabotage.

Je pense enfin possible qu’un certain nombre de « rectificateurs » proposent directement, à l’occasion, leurs odieux sévices. Mais j’ai alors l’espoir qu’une mode pourra en chasser une autre. Voici qu’il devient du dernier chic de ne se régaler que d’asperges bio, vendues dans des éco-boutiques. C’est bien sûr grotesque, en lamentable méconnaissance de l’admirable travail de tous ces ingénieurs agronomes qui ont perfectionné-optimisé nos cultures. Mais les dames sollicitées par les conformateurs pourront vouloir ainsi conserver un sexe « éco-bio », garanti. 100 % naturel d’origine, sans adjuvant ni herbicide. C’est d’ailleurs le propos de toute femme bien dans sa tête, bien dans sa peau, à l’adresse de ceux auxquels elle fait la faveur de le montrer : « contemple-le, caresse-le, hume-le, savoure-le, comble-le. Et si besoin, soigne-le. Mais si c’est pour l’abîmer que tu aiguises ton couteau, bas les pattes. Touche pas à mon con ! »

16 juin 2008



[1] « Qui dit mieux ? »

[2] C’est le terme consacré par Histoire d’O.

[3] Il fallait réfuter les propos insensés d’une madame Brigitte Mauroy, « anatomiste » à Lille, qui prétendait que le prépuce clitoridien des Abyssines était si développé qu’il fallait lui faire subir une circoncision... Dans un Dictionnaire de la sexualité humaine auquel j’ai innocemment collaboré. Cf. Charlie Hebdo, 5 mars 2008.

[4] Il est évident que je ne plains pas l’acheteur, infect machiste !

[5] Ou si elles ne possèdent pas mon Atlas du sexe de la femme.

[6] Mais que fait le MLF ? Que font les chiennes de garde ?

[7] Dans son immortel ouvrage L’égoïste romantique, éditions Grasset, pp 62, 125.


INTRODUCTION

L’homme est décidément un drôle d’animal. Il fait partie des plus grands existants de sa planète, et de ceux qui vivent le plus longtemps. Longévité accrue par la médecine, la chirurgie, l’obstétrique, qu’ignorent les cigognes comme les girafes. Doté de conscience, il jouit plus que les autres de tous les agréments de l’existence, et sait les épanouir. Vaches laitières et flamants roses ignoreront à jamais la gastronomie, le homard grillé et la choucroute, le riesling et la bière blonde. Quant au sexe, c’est encore plus goûteux.

On nous rebat les oreilles avec les prétendues divines jouissances de nos frères et sœurs inférieurs. Et pourtant, quel bagne pour les lions, de terre comme de mer, s’exténuant à grimper leurs femelles plusieurs fois par jour pendant la saison dite « des amours ». Quelle épreuve pour le vagin des chattes, griffé par l’écouvillon noueux du matou. Quelle duperie pour le lapin mâle, qui tombe dans les pommes quand il s’envoie en l’air. Et quel affadissement, chez ces bonobos qui se papouillent mutuellement l’entre-deux, de façon si banale qu’ils se font ça quasiment devant tout le monde.

Et je ne parle pas du prétendu libéralisme de tant d’espèces dites « émancipées », qui se livreraient à tout bout de champ à une divertissante homosexualité entre mâles… Sous les yeux et la plume d’ignorants en éthologie qui confondent allégeance, démobilisation et fornication. Et comme si ceux qui sont faits comme moi avaient quelque chose d’intéressant à me montrer !

Alors que nous, nous jouissons des plaisir charnels avec une organisation érogène si perfectionnée que les extases simiesques, en comparaison, ne seront jamais que petite bière. Et en toute saison, de jour comme de nuit, au réveil comme à la sieste. Alors que nous disposons d’au moins douze positions1 pour nous étreindre, sans oublier les mains de bonheur, les broute-minou, les croque-monsieur, les soixante-neuveries et le postillon. Alors que nos séances d’amour peuvent être des fêtes de toute une nuit, mais aussi de faramineuses fulgurances d’un quart d’heure. Alors que ces moments d’éternité sont partagés avec cet autre providentiel, qui nous amène ce que nous n’avons pas au bas du ventre, et qui nous manque si cruellement.

Cet être unique, choisi, choyé, honoré de nos dévotes caresses, et qui nous honore de sa complicité, de sa dénudation physique et morale, dans cette chaude bulle d’intimité secrète qui ne regarde personne d’autre, et où personne d’autre n’a rien à faire. C’est toi, c’est moi, c’est nous, mon amour, ma chérie… « Le chemin de mes sens passe par mon cœur », a-t-on fait dire à une mijaurée. C’est tout le contraire !

Et bien l’homme, cet âne bâté, feint, après coup, d’avoir déplorablement cédé aux bas appétits d’une animalité dégradante ! À moins, renard empapelardé, qu’il ne déclare les figues trop vertes avant même de les avoir goûtées, et ne fasse vœu de n’en jamais manger, même fendues bien chaudes au bas du ventre des femmes. Et cet homme masculin n’a pas de termes assez avilissants pour qualifier ses ébats copulatifs, et les engrenages qui permettent aux corps de se compénétrer.

À ceci près, quand même, qu’il n’ose pas trop déprécier son propre instrument, ce membre qu’il a en plus de la femme. Membre viril doué de miraculeuses capacités inflatives. Engorgements qui lui permettent, pour y éprouver d’incomparables délices, de s’introduire en plein cœur de sa femelle. Au cœur de son corps. Tout au fond de son con.

Voilà le mot lâché. Or le con, à tout prendre, qu’est-ce ? « Le membre viril de la femme », aurait dit Pandore. Mais c’est d’abord la patrie de l’homme, comme dit l’aveugle du film. L’incomparable asile, le pays de plaisance seul capable de ramener la paix au cœur de l’humain mâle, ce nostalgique exilé des eaux femelles, et qui n’a de cesse d’y retourner, pour s’y fondre dans leurs ondes calmes, tièdes et parfumées. Mais encore, et voilà la honte, le plus gros mot, quoique le plus court, dont l’homme masculin, toujours lui, use et abuse pour stigmatiser ses congénères. Ô ingratitude ! Ô inconséquence !

 

Je déteste les provocateurs, semeurs de merde, turlupins et autres soixante-huitards. Je n’en serai jamais. Mais dût-il m’interdire de jamais revêtir l’habit vert, je ne suis pas mécontent du titre provocant de ce livre.

On me dira que je ne suis pas le premier à mettre le con sur une page de couverture. Qu’Aragon le moscoutaire avait déjà célébré le con d’Irène. Mais sous le manteau. En 1928. Pour un texte d’un petit intérêt – sauf les images d’André Masson. Avant de manifester, le restant de ses jours, son goût le plus profond : séduire, dans l’arrière-boutique, les petits commis des libraires bordant les quais de la Seine. Le cher Alphonse Boudard me l’a juré, croix de bois-croix de fer, s’il a menti il est en Enfer… je l’espère plutôt (s’il existe) dans le paradis des bons enfants perdus-retrouvés, y jouissant de bonne bouffe et bonne bourre.

D’autres cons se trouvent aussi dans le titre de films, dans celui d’une Lettre ouverte, cousine de la mienne. Mais c’est l’injure, pas la chose. Le mot, bien sûr, est en lui-même suffisamment provocant. Je m’en explique longuement dans le premier article de ce recueil. Mais l’organe originaire, « le sexe de la femme », comme dit mon premier livre, demeure à jamais provocant pour l’homme bien né. Il le demeurera tant que les mâles et les femelles de notre espèce obéiront à notre code génétique. Tant que les mères transmettront à leurs filles ces apanages de féminité qui ont fait bander pour elles. Cheveux soyeux, peau douce, seins fruits de buste, fesses triomphes de la chair, con prodigue en provocants prodiges.

Provocante, cette touffe pileuse explosant sous le ventre à la peau lisse, en plein centre géographique du corps féminin, fascinante quand elle émerge du drap ou du vêtement, stimulus déclencheur imparable, attirant invinciblement le cou, la tête, et l’œil hypnotisé de qui en mérite la faveur visuelle. La connaîtrait-on par cœur (quelle belle expression !) qu’en détourner le regard peut demander un héroïque effort.

Provocante, cette configuration mirobolante, pleine de surprises, de creux et de rebondis, de bois et de pelouses, de crêtes et de vallons, de voiles et de puits, colorée de bistres et d’incarnats à la vivacité ailleurs inconnue – sinon tout au bout des seins. Le bout des doigts, comme les yeux, n’est jamais blasé de ses changeants aspects, des ondoiements de ses volutes, si propres à chacune qu’elle arbore là un portrait autant voire plus particulier, plus attachant, que sa figure.

Portrait inimaginable tant qu’il n’a pas été donné de le contempler : entre leurs cuisses, les femmes cachent une énigme2 dont il est impossible, même sous le maillot de bain, de deviner le moindre terme. Ce qui donne évidemment tant de prix à l’ultime dénudation, à l’ultime abandon, à l’ultime exploration. Or, le plus accoutumé des explorateurs demeure toujours quelque peu troublé – mais émerveillé, dans l’instant d’offrande – devant l’aspect à jamais énigmatique d’une contrée vulvaire même assidûment parcourue, tant sont imprévisibles les fluides fluctuations des chairs secrètes, lorsqu’on ouvre leur écrin. Si minutieuses (maniaques !) soient les descriptions anatomiques (y compris évidemment les miennes !), elles resteront à jamais incapables de fournir « toute la vérité » sur la cartographie intime de chaque femme.

Provocant aussi cet appel à la caresse, offrant la soyeuse fermeté du mont, cette belle motte herbue que possèdent toutes les femmes honnêtes, comme la chair modelable à plaisir des quatre lèvres, et l’entêté clitoris sous son mouvant capuchon, magnétisant la main admise au plus secret, au plus chaud du giron.

Provocant encore cet arôme d’océan mais aussi de fruit, cette douce amertume que rien n’égale sur terre ni sur mer. Irrésistible phérormone * dont la narine ne se lasse pas, y compris lorsqu’elle parfume paume ou doigt – et même la petite culotte –, adressant un message direct au rhinencéphale * qui répercute l’ordre à l’étage d’exécution, celui qui fait ériger. Avec d’autant plus d’assurance qu’il s’agit de l’odeur familière, sécurisante, de celle avec qui on partage les sentiments, après avoir partagé tant de plaisirs. Bouquet néanmoins lui aussi fluctuant d’un bout à l’autre du mois lunaire, selon que prédomine le salé ou le sucré.

Provocant enfin, ce goût incomparable de coquillage et de miel, délectable ambroisie dont se repaissent les goulus.

Le tout provoquant – pour l’écrire autrement – la machinerie naturelle de qui flatte, cajole, dévisage, hume, déguste, butine la corolle annonçant le calice. Pour susciter ce triomphal envol phallique (ô joie d’être un homme) qui est le sésame permettant de franchir le seuil du passage béni : l’enveloppant couloir de chair connivente, le chemin consacré qui mène au saint des saints, en ton plus profond sein, ô Femme, là où sera savourée la chavirante ivresse.

Est-il, dans le monde humain, plus étonnante merveille ? Plus originale efflorescence de notre architecture charnelle ? Sans pareille à la surface du globe, sinon peut-être les baleines… encore n’ont-elles pas de nymphes, invention si poétique et si personnelle de la femelle humaine3. Chef-d’œuvre pourtant si généreusement répandu par la bonne nature qu’il surpasse en nombre les attributs masculins, la féminitude étant majoritaire sur le sol terrien.

Irremplaçable, inimitable, incontournable bastion de la féminité, on sent le dépit que cette exclusivité inspire à ce vieux grincheux de Schopenhauer, quand il lui fait dire : « Qu’est-ce que les hommes demandent aux femmes ? Une seule chose. Et en échange, que veulent-elles ? Tout ! » Il est vrai qu’au comble du désir, le mâle de l’espèce, pour apaiser son complexe de protubérance4, suivrait sa queue jusqu’en enfer, pourvu qu’il puisse la loger au chaud. Ce dont les intrigantes abusent largement. Au moins ne trahissent-elles point, si elles le vendent très cher, le faramineux cadeau, l’inestimable trésor d’orfèvrerie que les bonnes fées, marraines de toutes les femmes, ont ciselé entre leurs cuisses.

Car s’il y a tant et tant de mauvais hommes, il n’y a que trop, hélas, de femmes indignes. Indignes de leur sexe, et qui le trahissent. Et je dénonce au moins trois espèces de trahisseuses. La honte sur elles !

 

Les harpies. Celles qui tranchent, à vif, le clitoris de malheureuses petites filles, et leurs nymphes, et qui leur cousent les grandes lèvres. Ô ignominie ! Abominables fées Carabosse. On a coupé ces ogresses, alors, vengeance, il faut qu’elles coupent les autres. À elles d’y passer ! Comme certains – pas les meilleurs – qui « avaient fait Verdun » et prétendaient qu’il n’y a rien de tel qu’une bonne guerre, de temps en temps, pour dresser le poil des freluquets… Qui donc a jamais eu besoin du clitoris pour fabriquer des garçons ?

Les bécasses. Celles qui sont persuadées que leur poil est sale. Qui déclarent la guerre à leur si troublante frondaison axillaire, jamais rebutante et même attirante sur une femme bien tenue. Qui paraissent terrorisées à l’idée que deux ou trois frisons puissent dépasser de leur slip de bain confetti. Et qui, semaine après semaine, mois après mois, vacances après vacances, le rasoir, la pince et la cire en main, épilent, émondent, massacrent, sabotent, rabotent, poncent, défigurent, mutilent le surgissement pileux qui prouve qu’elles sont de vraies femmes ; des grandes personnes, adultes, consommables, belles et bonnes à baiser. Il y a même des charognardes, vautours tapis dans les instituts de beauté, qui réclament de l’argent pour leur « faire le maillot ». O tempora… et cætera : il faut désormais payer pour se faire enlaidir !

Au maximum du déboisement, ces linottes se croient-elles plus bandantes, affligées au bas-ventre d’un mont pelé, d’un os de seiche, d’une tirelire de petite fille ? Pensent-elles que la désertification de leur sylve pubienne va leur attirer les faveurs des émirs du désert à pétrole ?
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